
King KongsTöchter
(wey) − Drei Altenpfle-
geri nnen ermorden i h-
re Patienten, um ihrer
alltäglichen Langewei-
le zu entkommen.
"Ki ng Kongs Töchter"
von Theresia Walser,

l öste ei nen Skandal und ei nen Sturm der Begeisterung
i m deutschsprachi gen Raum aus. Am vergangenen
Mittwoch hatte das Stück Premiere i n Luxemburg als
Koproduktion zwischen dem Kapuzi nertheater und dem
Theater Trier. Lei der wurde i n der I nszenierung von An-
dreas Baesler nicht deutlich, welche Geschichte er er-
zählen wollte: ei ne von alten Menschen und ihrer Ge-
brechlichkeit, von Euthanasie, von Sex i m Alter, von
durchgeknallten Krankenschwestern, ... ? Heraus kam
ein Durchei nander von Themen. Ei ns war die I nszenie-
rung aber auf jeden Fall: schrill. Missl ungene Effektha-
scherei und krampfhaftes Tempomachen vergewalti gten
aber den Text von Theresia Walser. Schade, die teil wei-
se exzellenten schauspielerischen Leistungen konnten
lei der nichts mehr wett machen.
"King Kongs Töchter", am 24., 26. und 28. Märzim
Kapuzinertheater, 20 Uhr. Tel.: 22 06 45. Im April
wirddas StückimTheater Trier aufgeführt.

Poesie &Didjeridoo
(wey) − Zu ei nemlyrisch−
musikalischen Abend i m
"Ratelach" i n der Escher
Kulturfabrik lädt Jean
Portante zusammen mit
ei ner Reihe junger, be-
gabter Musiker sei n Pu-

blikumamFreitag, den 23. März ei n. I hr großes I mpro-
visati onstalent bewiesen Lex Gillen (Di djeri doo), Fränz
Hausemer (Keyboard), Jorsch Kass (Percussions und
Flöte) und Liz Berg (Cell o) schon vergangene Wochei m
Café "I nouï" i n Redange, als sie durch musikalische Ei n-
lagen verschiedenster Stilrichtungen die mit Naturmeta-
phern angereicherte Lyrik von Jean Portante begleite-
ten. Nach sei nem erfol greichen Auftritt mit den "Chief
Mart' s" i m Mel usi na ist dies bereits das zweite Projekt,
das Jean Portante mit jungen Musikern auf die Bei ne
stellt. Wer Lust hat, ei ne neue, kreative Verbi ndung von
Musik und Poesie zu entdecken, sollte sich den Freita-
gabend i m "Ratelach" unter dem Titel "Jean Portante
meets Luma Luma" nicht entgehen lassen.
Beginn20.30 Uhr, Eintritt: 200LUF, Tel.: 558826.

wwwelcome goodbye
(RK) − "wwwelcome chez l ux-
site, votre plate−forme I nter-
net 100% luxembourgeoise",
annonce le dépliant publicitai-
re. Sur la page d' entrée, on
nous exhorte: "be curi ous!"
Puis en partant àla recherche

des dernières nouvelles, vous avez une chance de tom-
ber sur la seule rubri que 100 pour cent l uxembourgeoi-
se − du moi ns de par la langue. Là vous apprenez des
choses du genre: "Schëffshavarie: No un der spuene-
scher Küst as en Schëff accidentéiert an ënnergaan-
gen."
Le site est complètement tri butaire de ses partenaires
externes: la météo y est i ndiquée en anglais et la
pl upart des "news" consistent à vous renvoyer sur la
page d' entrée des divers journaux luxembourgeois. La
navi gation est passablement structurée, mais lente −
car partout on est abreuvé de pub. Pl us grave, certai-
nes rubri ques sont vides, comme les pharmacies de
garde, ou péri mées, comme le programme de cinéma.
C' est dommage, car la structure du site est tout à fait
moderne. Maisle résultat est à 90 pour cent mauvais.
www.luxsite.lu
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"Jenesavaispasque ma
langueétait petite" *

Une brève chronique
des interventions lors

du débat autour du sujet
"Littérature et

migration" du samedi
dernier à la Halle Victor

Hugo.

Tout écrivain est, par défini-
tion, un migrant, qui doit quitter
la langue orale pour passer à la
langue écrite. Or, comment les
écrivains perçoivent−ils le rap-
port entre littérature et migrati-
on? Quel est le "bon" choix, à sa-
voir, écrire dans salangue mater-
nelle ou en adopter une autre?
Écriredansuneautrelangue, acte
d'intégration ou de résistance?
De quoi parlent−ils et à qui
s'adressent−ils, les écrivains qui
résident hors deleur pays?

Antonio Perotti, d'origine itali-
enne, qui a vécu pendant long-
temps à Paris, oùil dirigeait une
revue portant sur les migrations,
a souligné l'i mportance du rôle
de la population d'origine

étrangère dansle développement
de la littérature, notamment
scientifique. Mohamed Magani,
né à Alger, a vécu entre 1995 et
1999 à Berlin, ville refuge. Il con-
sidère qu'il est exilé dans la lan-
gue, "puisque j'écris en français,
qui n'est pas malangue maternel-
le. L'exil à Berlin a étéle combat
le plus dur de ma vie: j'ai dû me
battre pour que l'on me recon-
naisse comme écrivain et non
comme islamologue, journaliste,
algérianiste, essayiste, politolo-
gue. Pour un écrivainle pire des
exils est celui hors delalittératu-
re. Avec Albert Camus, je dis
' Noussavons qui noussommes'."
Desoncôté, Isabel Barreno, origi-
naireduPortugal, trèsactivepen-
dant la période de la révolution

des oeillets, résidant
à Paris depuis quatre
ans, a axé son dis-
cours sur un triple
volet: la migration de
l'écrivain, la migra-
tion que représente
l'acte même d'écrire
et la migration de
l'oeuvre littéraire: la
traduction.
"Chacun entre nous
se communique à
partir de sa carte
intérieure du monde
et làle rôle delalan-
gue maternelle est
très important. J'ai
essayé d'écrire en
français, mais je n'ai
jamaisréussi. Jepour-

rais le faire, mais ce serait quel-
qu'un d'autre qui écrirait".
Leonardo Zanier se définit com-
me unécrivain enlanguefrioula-
ne et non comme écrivainfriou-
lan. Il résideàZurichet, pourlui,
l'écrituresebasesurl'expérience
individuelle, bienaudelà des no-
tions d'identité, de racine et
d'ethnie. "Racines? On n'est pas
des arbres, on a des souvenirs,
des cultures, du vécu, des con-
naissances! Identité? Mon iden-
tité, c'est mon histoire, et elle
n'est comparableàaucuneautre.
Quand je vais dans mon village
natal, je nesuis pas sûr queceux
qui ysont se portent mieux que
moi. Comme disait mon traduc-
teur enallemand: 'Tout est étran-
ger comme à la maison'." Pour
Heleno Saña, né à Barcelone et
résidant en Allemagne depuis
1959, s'il est vrai que, "Lalangue
est la maison de l'être" comme
l'écrivait Martin Heidegger, l'écri-
vainadeuxêtres. Les débuts ont
été difficiles. "Lalangue alleman-
de est très compliquée pour
l'espagnol queje suis. Or, j'ai eu
besoin de m'expri mer en alle-
mand pour me défendre d'un mi-
lieu culturellement et humaine-
ment antagonique. Écrire enalle-
mandétait unacte derésistance
... L'écrivain, comme tout in-
tellectuel, doit être conscient de
son privilège et assumer sa res-
ponsabilitévis−à−vis deceuxdont
lavoixn'est pas écoutée".

PacaRimbau Hernández

* citation de LeonardoZanier
lors dufestival

Bruxelles est−elle une
capitale culturelle? Ce

n'est pas dans les
domaines de la culture
mainstreamque la ville
excelle, mais bien dans
le bizarre et l'original.

Comme chaque année, après
un hiver de festivals en tout
genre à Bruxelles, de l'amour à
celui dudessinaniméenpassant
parlefestival homosexuel et les-
bien, la saison se clôture par le
plus potache de tous: le Belgian
International of fantasia films,
dontlesurnomBiff, qui n'est pas
sansrappeler bifteck!
C'est quedelaviande, si possi-

blebiensaignante, quel'onal'ha-
bituded'apercevoir encettepéri-
ode printanière, auP44(Passage
44, lefief du Biff), cuisinée àtou-
tes les sauces et pas toujours
bien assaisonnée. Autrement dit,
onadroit àdunanarcommeàdu
tout boncinémafantastique.
Comme le rappellent souvent

les organisateurs, legenrefantas-
tique ne se li mite pas qu'aux
films d'horreur de série B; on
peut également yinclurelascien-
ce fiction et le thriller, deux vo-
lets du genre qui attirent nette-
ment plus de monde quele gore

oul'horreur, toujours marginaux
malgré quelques percées grand
public. Le but avoué du festival
est de sortir le plus possible le
genrefantastique dughetto dans
lequel les trop nombreuses peti-
tes productions mal distribuées
tendent àle maintenir inexorab-
lement. Malgré son prétendu la-
bel dequalité, leBiff neserait pas
ce qu'il est sans quelques mor-
ceaux de série C, propres àfaire
hurler la salle de rire. La palme
du nanar, vedette et moyens à
l'affiche, reviendra sûrement à
"Bless the child" de Chuck Rus-
sel avec KimBasinger. Unfilmdu
réalisateur du déjà peu promet-
teur "Effaceur" − àeffacer bienvi-
te delaliste des classiques dont
il s'inspire, sansjamaisles égaler.

Enréalité, lecharmedecefes-
tival ne réside pas seulement
dans sa programmation mais
bien dans ses à côtés. C'est le
rendez−vous people del'année, le
must du mauvais goût et du ma-
quillage trash, une galerie de
monstres déguisés en humains,
déambulant dans les allées du P
44. Quel régal pourles yeux, tou-
tes ces "Adams families" se ren-
dant joyeusement au cinéma.
Unefois danslasalle, ons'attend
à garder les yeux rivés sur

l'écran. Mais non, lespectacleest
partout et plus le fil mest mau-
vais, plus on se marre. Il est
nettement plus drôle deregarder
unnavetauBiff quedeselefarcir
unsamedi soir devant savidéo!
Bien sûr, il n'y a pas que du

folklore aufestival dufilmfanta-
stique. Certains films ysont très
attendus, notamment "The gift "
de SamRaimi, légendaireréalisa-
teur de"Evil dead". Entouréd'ac-
teurs du calibre de Cate Blan-
chett et Keanu Reeves, Raimi
nous sert dufantastique de bon-
ne facture auxficelles discrètes,
un retour réussi qu'il avait déjà
amorcé avec "Un plan simple".
Autre événement phare de la
quinzaine, "Bruiser" de George
Romero, leréalisateur de"Lanuit
des morts vivants"
Autotal cette année, 80 longs

métrages sélectionnés: trois
sélections officielles, l'une inter-
nationale, et les deuxautres, eu-
ropéennes de courts et longs
métrages respectivement. Qu'i m-
portelegagnant ducorbeaud'or,
cette année encore, le public se
serarégalé.

Séverine Rossewy

BIFF, jusqu'au24 mars au
Passage 44à Bruxelles

FILMFESTIVAL BELGE

Fantastico!

Photo: Bruno Baltzer



Berceusesbasques
(roga) − Si les Basques
ont, pour d' autres
raisons, la réputati on
d' être d' humeur pl utôt
retentissante, la joueu-
se de harpe et chanteu-

se Olatz Zugasti nous réconforte avec des chants ser-
ei ns. Après son formidable premier disque "kantu baten
bila nabil" (1991), cette jeune artiste basque semble
avoir concentré ses efforts musicauxau bénéfice sa pe-
tite fille, puisque cette deuxième création bulun bulunka
contient une collecti on recherchée de berceuses bas-
ques. Mais n' ayez pas peur, l' atmosphère est bien−sûr
tranquille, mais poi nt desti née à vous endormir. Un jeu
de harpe discret, une voix suave, des accompagne-
ments excellents et des arrangements i ntelli gents. Un
disque i nti miste et attachant sans le chichi new age,
avec des chansons vrai ment trèstrès belles.
Olatz Zugasti: Bukun bulunka, Elkarlanean KD−532
(www.elkarlanean.com).

Ombreset
frémissements
(pm) – Avec son dernier
enregistrement l' OPL,
pour l' ulti me fois sous la
direction de David Shal-
l on, poursuit sa recherche

de partiti ons oubliées, récentes et majeures (Bloch,
Boulanger, Cras, Honegger, Ohana) en nous présentant
la "première i ntégrale" de Cydalyse et le chèvre−pied,
musi que de ballet de Gabriel Pierné (1863−1937). Le
choix de Shall on de confier la partie vocale au Collège
de la cathédrale de Metz fut particulièrement heureux,
Pierné étant d' ori gi ne messine. Alafois légère et grave,
cette partiti on, sur un livret spirituel de Caillavet et
Flers, nous surprend par l' opulence de son orchestrati-
on, ses subtilités rythmiques et son utilisati on de mo-
des i nhabituels. L'i nterprétati on subli me de l' OPL, juste
et éloquente nous permet de mesurer l' ori gi nalité et la
richesse des musi ques du début du XXe siècle en nous
plongeant dans une rêverie nocturne, au milieu de
bassi ns et de jets d' eau, entourés d' ombres mystérieu-
ses et du frémissement de la nature. Avec ce disque
Maître Shall on nous a légué la Beauté à son état le
pl us pur.
Timpani 1C1059
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VI RGI NIA WOOLF (1882−1941):

Das"Schwirren der
Flügel imKopf"

Virginia Woolf
verarbeitete in ihren

Werken viel
Autobiografisches, doch
aus ihrem Seelenleid

fand sie keinen Ausweg:
Vor 60 Jahren "ließ sie

sich ertrinken".

Der 28. März 1941 war ein
kalter und sonnenklarer Früh-
lingstag. Virginia Woolf geht
durchdenGartenihres Hausesin
Rodmell hinaus zum nahen
Strom. "Der Flussführteviel Was-
ser, und die Strömung war
reißend (...). Sie hob einen
großenSteinvomUfer auf, steck-
te ihn in die Tasche, ließ den
Stocklos undgingoder sprangin
den Fluss. Sie konnte schwim-
men, aber sie ließ sich ertrin-
ken", lautet einer derletztenSät-
ze aus Hermione Lees magistra-
ler Biografie über die englische
Schriftstellerin.
Die Selbstmörderin, die Schi-

zophrene, die sexuell Miss-
brauchte, die Selbstsüchtige: Bei
Virginia Woolf reihensichdie Kli-
scheevorstellungen aneinander.
Ein ganz großes Verdienst von
Hermione Lees Biografie liegt
darin, dass sie Woolf ihre eigene
Sti mme zurückgibt, den autobio-

grafischen Bezügen in Woolfs
Werk zu ihrem Leben nachgeht
und so ein vielschichtiges Por-
trät entwirft, wie es Woolf selbst
hätte zeichnen können. Der viel
interpretierte sexuelle Miss-
brauch durch denStiefbruderist
ein Beispiel dafür, wie Lee ver-
sucht, Woolfs Blick auf ihr eige-
nes Leben zu reflektieren. Es sei
zwar unmöglich, festzustellen, ob
diese"Übergriffe" gegendas"klei-
ne Mädchen Virginia in den
Wahnsinngetriebenhaben. Doch
Virginia Woolf selbst hat ge-
glaubt, dass das, wasihr angetan
worden war, grossenSchadenan-
gerichtet hat," schreibt Lee.
Woolfs Kindheit ist ambiva-

lent, die Atmosphäreintellektuell
anreichernd, aber seelisch belas-
tend durch den frühen Tod der
Mutter, die tyrannische Melan-
cholie des Vaters und die inzes-
tuösen Übergriffe des Stiefbru-
ders. Im Bloomsbury−Kreis, in
demunkonventionelleFreigeister
über Ästhetik, Literatur und Phi-
losophie debattieren, findet
Woolf Zugang zu der Londoner
Bohème. Mit demSchreiben hat
sie recht früh angefangen. Ab
1897 führt sie Tagebuch. Im
Schreiben versucht sie, sich den
" Zusammenhang zwischen dem
Selbst und dem schreibenden
Selbst" (Lee) zu vergegenwärti-
gen. In den Worten Woolfs: "Ges-
tern abend (...) hatte ich einen
sehr tiefen Gedanken über die
Synthese meines Seins: wie nur
das Schreiben es zusammen-
setzt: wienichtseszueinemGan-
zen macht, außer wenn ich
schreibe". Bereits 1908 denkt sie
darüber nach, "wie ich den Ro-
manreformieren(...)− wieichdas
Ganze fassen werde und völlig
neue Formen gestalte..." 1915 er-
scheintihrerster Roman"Voyage
out" mit autobiografischen Kind-
heits− und Jugenderinnerungen.
Der kreativenPhasefolgt der Ab-
sturz. Virginialeidet an Angstzu-
ständen, verweigert die Nahrung
und unternimmt einen Suizidver-
such. "Dieses merkwürdige
Schwirren der Flügel i m Kopf",
wie Woolf die ersten Anzeichen
dieser Krisennennt, hat zumers-
ten Mal eingesetzt. Siestürzt sich
in die Arbeit, verlegt zusammen
mit ihrem Mann Leonad russi-
sche und französische moderne
Literaturin England, schreibt Re-
zensionen und veröffentlicht
1919 einen weiteren Roman.

"Night andDay"ist konventionell
i m Stil gehalten, thematisiert
aber die Rolle der Frauinder Ge-
sellschaft und ihre Auflehnung
dagegen. 1925 erscheint "Mrs.
Dalloway", der als "weibliches
Gegenstück" zum"Ulysses" von
James Joyce gelesen wird. Das
Geschehenspielt aneinemeinzi-
gen Tag in der Londoner Haute
volée, deren "Innenleben" vorge-
führt undkarikiert wird. Aber der
Roman folgt keiner bestimmten
Handlungslinie, sondern die
beschriebene Wirklichkeit ents-
teht aus den verschiedenen Ge-
danken− und Erzählperspektiven
der Akteure. Sieist demnach ge-
brochen, wirdin denEmpfindun-
gen und Erinnerungen, den Zeit-
abläufen und Sinnzuschreibun-
gen unterschiedlich wahrgenom-
men und ausgestaltet. Ein ähnli-
cherSchreibvorgangfindetin"To
theLighthouse" statt, ihremwohl
besten Roman. Es ist die Ge-
schichte einer Malerin und "ihr
Unvermögen, ihre Mutter aus der
Vergangenheit in die Gegenwart
zu übertragen" (Lee), wobei sich
die Malerei und die Erinnerung
vermischen. Auch hierlässt sich
das Geschehen nur über die un-
terschiedlichen Interpretationen
der auftretenden Personennach-
vollziehen.
1928 veröffentlicht Woolf zwei

Vorträgeüber weiblicheAutoren-
schaft. Die materielle Unabhän-
gigkeit sei die Voraussetzungfür
kreative Freiheit, schrieb sie in
"A Roomfor One's Own", denn:
"Eine Frau muss Geld haben und
einZimmerfür sichallein", wenn
sie als Künstlerin leben will. In
"Orlando" (1928) verarbeitet
Woolf dieLebensgeschichteihrer
Freundin Vita Sackville−West in
einem opulenten Bilderreigen,
der sich über vier Jahrhunderte
(von1586bis 1928)erstreckt und
in einer Geschlechtsmetamor-
phose Orlandos endet, der
Schriftstellerin wird. In der bise-
xuellen Vita, derenZüge Orlando
trägt, wird die Zweigeschlecht-
lichkeit gefeiert.
Trotz des Arbeitspensums"als

Waffe gegen den Wahnsinn" fühlt
sie sich ab 1935 "ausgewrungen
wie ein Scheuerlappen", erträgt
das körperliche Gefühl nicht
mehr, "als ob ich leise in den
Adern trommelte: sehr kalt: hilf-
los: undverängstigt". AnLeonard
Woolf schreibt sie wenige Tage
vor ihremSuizid "Ich kann nicht
mehr dagegenankämpfen".

JhosLevy

Hermione Lee: Virginia Woolf,
Fischer 1999, 1152S., mit v.
Abb., etwa1500LUF.

Virginia Woolfin Garsington, 1923 (Foto: Hogarth Press)

Wen'sin den Fingernjuckt
Lesen Sie die WOXX und ärgern
Sie sich dabei manchmal über
unseren Schrei bstil oder die
Auswahl der Themen? Sie würden
manches anders schrei ben?
Wir lieben konstruktive Kritik.
Wenn das auch für Sie gilt, dann
si nd Sie genau der/die richtige
Freelance für die WOXX. Wir

suchen (Nachwuchs−) JournalistI nnen für
den kulturellen Bereich. Unter Kultur
verstehen wir nicht nur Theater, Kino und
Musik, sondern jegliche Art von Events und
Personen, die, i n welcher Formauchi mmer,
Kreativität widerspiegel n.
Sollten Sie Lust am Schrei ben haben und
sich i n der Luxemburger Szene auskennen,
melden Sie sich bei
Bi bi ne Schulze (Kulturredaktion)
Tel. 29 79 99 14
e−mail: bi bi ne.schulze@woxx.l u


